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JULIEN GŒURY
Uni ver sité de Nantes
Une « Muse Prétendue Réformée » ?
La poésie religieuse des protestants de langue 
française sous le régime de l’édit de Nantes
Les mani fes ta tions de l’iden tité confes sion nelle dans la poé sie reli -
gieuse des pro tes tants fran çais sous le régime de l’édit de Nantes ( 1598-
1685) sont de plus en plus dif ﬁ  ciles à iden ti ﬁ er et à inter préter au cours 
de la période. Cela s’explique certes en par tie par une inté riori sa tion des 
normes res tric tives en matière de contro verse, qui tend à mar gi na li ser, puis 
à sup pri mer, toute forme de trans gres sion, mais cela tra duit sur tout une 
auto- limitation du champ de la muse chré tienne. Il s’agit dans cet article 
d’expli quer cette pra tique de la dis si mu la tion en la rap por tant d’une part 
à la situa tion socio- historique des pro tes tants fran çais et d’autre part à 
un pro ces sus d’inté gra tion dans un espace lit té raire qui tend à impo ser un 
dis cours chré tien conforme.
The allegedly Reformed Muse : The Religious Poetry
of French Speaking Pro tes tants during the Edict of Nantes
Under the Edict of Nantes ( 1598-1685), the signs of confessional afﬁ  -
lia tion in religious poetry by French Pro tes tants became less obvious 
and not as easy to identify and make sense of. This phenomenon can be 
partly explained by an internalizing of norms in a controversial context, 
which tends to marginalize, eventually to suppress, an y form of trans gres -
sion ; but it is mainly the sign of the self- limitating of the Christian muse’s 
domain. This article aims at explaining this self- concealment, by replacing 
it in the socio- historical context which was that of French Pro tes tants, and 
relating it to a process of integration into a literary space which tends to 
impose a « proper » Christian discourse.
Revue de l’his toire des reli gions, 226 – 1/2009, p. 126 à 153
Dans un article de syn thèse publié il y a quelques années, Frank 
Lestringant a fait le constat que la lit té ra ture pro tes tante ne pou vait 
plus être repré sen tée comme ce vaste continent auquel cer taines his -
toires lit té raires s’étaient long temps évertuées à déli mi ter des fron -
tières ﬁ xes, mais plu tôt comme « un archi pel ouvert, instable, aux 
fron tières indé cises1 ». Une telle remarque, qui étend à la tota lité du 
champ lit té raire ce qu’on peut dire de la poé sie en par ti cu lier, jus ti ﬁ e 
quelques mises au point préa lables. Cette poé sie dite « pro tes tante » 
a beau en effet avoir sus cité de nom breuses études au cours des der -
nières décen nies2, sa carac té ri sa tion est par fois demeu rée ambi guë. 
Le qua li ﬁ  ca tif de « pro tes tant » semble pou voir être indif fé rem ment 
attri bué au seul texte en l’absence de l’auteur (une abon dante lit té -
ra ture ano nyme s’étant mise au ser vice des réformes, elle a donc 
porté comme un éten dard une iden tité reli gieuse, puis confes sion -
nelle), au seul auteur en dépit du texte (des écri vains de confes sion 
pro tes tante, tou jours bien repré sen tés parmi les gens de lettres, se 
sont faits, durant les troubles civils comme sous le régime des édits 
de paci ﬁ  ca tion, les pourvoyeurs natu rels d’une lit té ra ture pro fane 
débar ras sée de toute iden tité reli gieuse, a for tiori confes sion nelle), 
ou bien encore aux deux à la fois (un cer tain nombre de ces auteurs 
ont assi gné – exclu si ve ment ou non — à leur pro duc tion écrite un 
rôle spi ri tuel et/ou ecclé sial qui lui confère de fait une dimen sion 
confes sion nelle). Le refus d’opé rer une dis tinction claire entre ces 
dif fé rents modèles, pour tant sus cep tibles d’entrer en contra dic tion, 
s’explique sou vent par la volonté de pas ser en revue le spectre le 
plus large pos sible de la pro duc tion visée et pos sède même par fois 
une dimen sion patri mo niale inavouée. Or un tel degré d’adap ta bi -
lité du cri tère confes sion nel empêche de fait la prise en compte d’un 
champ lit té raire spé ci ﬁ que, si tant est qu’il existe vrai ment. Prendre 
1. « His toire de la lit té ra ture », Bul le tin de la Société de l’His toire du Pro tes -
tan tisme Fran çais, t. CXLVIII, octobre- décembre 2002, p. 899.
2. Les prin ci paux jalons en sont une série d’articles publiés par Albert- Marie 
Schmidt entre 1935 et 1954 et réunis dans ses Etudes sur le XVIe siècle (Paris, 
A. Michel, 1967), le livre de réfé rence de Jacques Pineaux (La poé sie des pro -
tes tants de langue fran çaise ( 1559-1598), Paris, Klincksieck, 1971) et enﬁ n les 
tra vaux de Mario Richter, prin ci pa le ment réunis dans son essai consa cré à Jean de 
Sponde (Jean de Sponde e la lingua poetica dei protestanti nel cinquecento, Milan, 
Cisalpino- Goliardica, 1973).
comme objet d’étude res treint la poé sie reli gieuse des pro tes tants 
fran çais sous le régime de l’édit de Nantes doit per mettre de repla -
cer la ques tion de l’iden tité confes sion nelle et de ses mani fes ta tions 
concrètes au centre de la réﬂ exion. Cela exige d’abord de repo ser 
la ques tion des limites et de la cohé rence du cor pus étu dié, tant 
d’un point de vue idéo lo gique (iden ti ﬁ  cation préa lable des auteurs 
de confes sion pro tes tante), que d’un point de vue his to rique (jus ti -
ﬁ  cation du cadre chro no lo gique de l’édit de Nantes) et géné rique 
(carac té ri sa tion de ce qu’on désigne par poé sie reli gieuse).
Les nom breux pro blèmes posés au XVIe siècle par les cri tères 
d’iden ti ﬁ  cation confes sion nelle dis pa raissent en grande par tie au 
XVIIe siècle, lorsque l’uni ﬁ  ca tion admi nis tra tive et la sta bi lité doc tri -
nale des Églises réfor mées de France (quel que soit par ailleurs leur 
degré de dis per sion ter ri toriale) auto risent à rai son ner en termes 
de blocs confes sion nels, sans ris quer de sim pli ﬁ  ca tions trop hasar -
deuses. La qua lité de pro tes tant ren voie donc exclu si ve ment dans 
ce cadre à la confes sion de foi des Églises réfor mées de France, 
d’obé dience cal vi niste. Quant aux que relles internes qui conti nuent 
d’agi ter ces Églises, asso ciées ou non à des ten sions spo ra diques 
avec la Compa gnie des pas teurs de Genève, elles existent bien 
durant la période envi sa gée, mais n’entrent jamais en poé sie : d’où 
l’homo gé néité d’un tel cor pus d’un point de vue doc tri nal. Il faut 
cepen dant tou jours tenir compte du fait que si l’on peut s’entendre 
sur l’éti quette confes sion nelle, son appli ca tion à des indi vi dus dont 
la vie spi ri tuelle n’est pas socia le ment concré ti sée par un état – 
ancien, diacre ou pas teur – exige tou jours la plus grande pru dence. 
La struc ture identitaire de « l’homme pro tes tant » comporte ainsi 
plu sieurs dimen sions (héri tage fami lial, for ma tion sco laire, ﬁ dé lité 
sei gneu riale et donc cette confes sion de foi per met tant de le dési -
gner comme le ﬁ dèle d’une Église), sus cep tibles d’être tota le ment 
dis so ciées ou bien au contraire cor ré lées (de façon suc ces sive ou 
simul ta née).
Entre 1559 à 1598, on a affaire à ce qu’on consi dère cou ram ment 
comme le véri table âge d’or de cette poé sie, comme en témoigne 
l’étude appro fon die de Jacques Pineaux. S’ins crire dans la conti -
nuité chro no lo gique conduit à iso ler la période quasi- séculaire de 
l’édit de Nantes ( 1598-1685), tout en res tant conscient du fait qu’il 
ins taure une cohé rence et une uni for mité qui ne sont qu’appa rentes. 
Non seule ment cet édit de paci ﬁ  ca tion ne fait que s’ajou ter à bien 
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d’autres, qui encadrent déjà la coexis tence reli gieuse en France dans 
les décen nies qui pré cèdent, mais il est cor rigé par d’autres encore, 
comme l’édit de grâce d’A lès (1629) qui, tout en conﬁ r mant les 
prin cipes de cette coexis tence, marque une réduc tion des garan ties 
accor dées aux pro tes tants et consti tue de fait une véri table césure à 
l’inté rieur de la période envi sa gée, qui n’est pas sans inﬂ u ence sur 
la pro duc tion écrite. Il faut éga le ment tenir compte des moda li tés 
d’appli ca tion de ces édits, ﬂ uc tuantes aussi bien dans le temps que 
dans l’espace, car elles sont tri bu taires d’évé ne ments poli tiques, 
diplo ma tiques ou mili taires, qui scandent la vie des pro tes tants fran -
çais durant toute la période et pos sèdent donc aussi une inﬂ u ence 
indi recte sur leurs pra tiques d’écri ture. On peut cepen dant consi -
dé rer que cette poé sie, à la dif fé rence des ser mons par exemple, 
entre tient un rap port assez lâche avec l’actua lité, pour pou voir être 
étu diée dans une perspec tive syn chro nique.
Le terme de poé sie recouvre enﬁ n des « genres d’écrire » clas si -
ﬁ és dans les arts poé tiques fran çais depuis le milieu du XVIe siècle, 
mais dont la diver sité reste dif ﬁ  ci le ment réduc tible, ce qui inter dit 
d’en faire un espace lit té raire clos et struc turé. Poèmes lyriques ou 
sati riques mais éga le ment tra giques ou encore héroïques (épiques) 
se par tagent ainsi un très vaste domaine d’expres sion, qui ne recoupe 
que par tiel le ment celui de l’écri ture ver si ﬁ ée, dont les usages sont 
innom brables. Une pro por tion impor tante de cette pro duc tion relève 
encore de ce qu’on appelle la muse chré tienne, cette Ura nie chan tée 
par Du Bartas. Des para phrases bibliques en tout genre jus qu’aux 
élé va tions mys tiques, en pas sant par la poé sie doc tri nale, effusive 
ou mili tante, celle- ci a beau avoir témoi gné d’une pro duc ti vité conti -
nue depuis plus d’un demi- siècle en France, l’ins pi ra tion reli gieuse 
des poètes de confes sion pro tes tante s’est pro gres si ve ment rétrac tée 
comme une peau de cha grin et se limite dès le début du XVIIe siècle à 
quelques domaines spé ci ﬁ ques dont il reste à pré ci ser la nature.
Cette étude porte donc sur les poèmes d’ins pi ra tion reli gieuse, 
compo sés et/ou publiés en France sous le régime de l’édit de 
Nantes par des auteurs iden ti ﬁ és comme pro tes tants au moment 
de leur compo si tion et/ou de leur publi ca tion impri mée. Mais la 
réﬂ exion porte d’abord sur les modes de mani fes ta tion de cette 
iden tité confes sion nelle, c’est- à-dire sur la ques tion de savoir si ces 
auteurs (voire ces libraires, car leur rôle ne doit pas être négligé) ont 
choisi de confé rer une telle iden tité au texte en vers à l’inté rieur du 
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livre et sur la façon dont celle- ci s’actua lise ensuite concrè te ment. 
Ceci implique bien sûr de prendre en compte le subs trat reli gieux 
du poème, mais éga le ment les dif fé rentes compo santes du péri texte 
infor ma tif (page de titre, textes limi naires, anno ta tions, auto ri sa -
tions ou appro ba tions, etc.), en tant qu’elles sont sus cep tibles de 
mani fes ter – avec ou sans la contri bu tion active du poème – une 
telle iden tité. On étu diera ainsi les modes de mani fes ta tion et de neu -
tra li sa tion de cette iden tité confes sion nelle, des modes qui ne sont 
pas tou jours exclu sifs l’un de l’autre et qui tra duisent la muta tion 
pro fonde de cette pro duc tion en vers au cours de la période, sous les 
inﬂ u ences conju guées de la per sé cu tion reli gieuse et de l’ambi tion 
lit té raire.
MANI FES TA TIONS DE L’IDEN TITÉ CONFES SION NELLE
Il y a mani fes ta tion de l’iden tité confes sion nelle lorsque celle-
 ci est actua li sée, quel qu’en soit le lieu (texte et/ou péri texte) et 
le degré (inten si f ou mesuré) à l’inté rieur du livre. Le jeu de ces 
variables déter mine cepen dant des phé no mènes de plus en plus 
mino ri taires de marginalisation et d’exclu sion à côté d’un vaste 
mou ve ment d’inté gra tion par fai te ment régle menté sous le régime 
de l’édit.
Mani fes ta tions transgressives ou mar gi nales
Pour qu’il y ait mani fes ta tion transgressive, il faut que le poète 
pro tes tant aille à l’encontre d’une norme édic tée par des ins tances 
juridico- théologiques et que cette trans gres sion ait direc te ment 
trait à sa dif fé rence confes sion nelle. Il est cepen dant dif ﬁ  cile 
d’éta blir une ligne de par tage stricte entre une trans gres sion des 
normes « internes », édic tées par les Églises réfor mées et contrô -
lées par les consis toires et les synodes, et une trans gres sion des 
normes « externes », édic tées par les auto ri tés politico- religieuses 
ofﬁ  cielles sous la forme d’ordon nances et contrô lées par l’auto rité 
judi ciaire. Ces normes inter agissent constam ment, les pre mières 
(internes) ayant ten dance au cours de la période à pré ve nir les exi -
gences de plus en plus res tric tives des secondes (externes). Il faut 
sur tout tenir compte du fait qu’il existe un véri table hia tus entre 
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le fonc tion ne ment de ces appa reils régle men taires, qui relèvent 
tous deux de la cen sure3, et la réa lité de la pro duc tion livresque, 
qui reste pour sa part dif ﬁ  ci le ment contrô lable4. Ce hia tus s’observe 
en par ti cu lier dans le cadre des contro verses doc tri nales et théo lo -
giques, qui sont prin ci pa le ment l’apa nage de la prose, et dont les 
normes d’éva lua tion sont ﬂ uc tuantes, tant du point de vue pro tes -
tant (recom man da tions par fois ambi guës des synodes à l’inten tion 
des auteurs encou ra gés à mener ce combat de plus en plus défen sif) 
que du point de vue catho lique (carac tère assez erra tique des mises 
à l’index et de l’appli ca tion effec tive des déci sions judi ciaires)5. On 
peut cepen dant éta blir que ces normes encadrent le trai te ment sty lis -
tique (exclu sion d’un niveau de langue trop bas, de la caté go rie rhé -
to rique de l’indi gna tion qui sup pose un style véhé ment, etc.) d’une 
série de topiques plus ou moins dis cri mi nantes (les sacre ments, le 
culte rendu à la vierge Marie ou aux saints, les pèle ri nages et les pra -
tiques de dévo tion, le pon ti ﬁ  cat romain, l’ordre des jésuites, etc.). 
Il s’agit de grilles de lec ture à la fois dog ma tiques, morales et rhé to -
riques qui déﬁ  nissent les caté go ries de l’hété ro doxe, de l’indé cent 
et du bas, toutes théo ri que ment sujettes à condam na tion.
L’exa men de la poé sie d’ins pi ra tion reli gieuse risque cepen dant 
d’être en par tie trom peur, si l’on met sur le compte du seul respect 
– sous la contrainte – de telles normes, ce qui relève en réa lité d’un 
chan ge ment d’usage qui s’observe déjà en amont et tend à se géné -
ra li ser au cours de la période6. Si le poète pro tes tant hésite ainsi de 
plus en plus à se faire le haut- parleur des polé miques en cours, ce 
n’est pas seule ment parce que des appa reils régle men taires bien 
3. Le contrôle des livres, qui se fonde prin ci pa le ment sur le respect de l’ortho -
doxie reli gieuse et la défense de la mora lité publique, n’est qu’un aspect par ti cu lier 
de la cen sure, enten due comme la série des inter ven tions dis ci pli naires exer cées 
par les auto ri tés juridico- théologiques sur les citoyens. Pour une approche renou ve -
lée de la ques tion dans le cadre genevois, voir l’étude d’Ingeborg Jostock, La cen -
sure négo ciée. Le contrôle du livre à Genève ( 1560-1625), Genève, Droz, 2007.
4. Voir Roger Chartier et Henri- Jean Martin, His toire de l’édi tion fran çaise. I. 
Le livre conqué rant. Du Moyen Âge au milieu du XVIIe siècle, Paris, Fayard- Cercle 
de la librai rie, 1989, « Le régime de l’édi tion », p. 457 sq.
5. La déci sion du synode de Gap (1603) de faire de l’iden ti ﬁ  cation du pape à 
l’Anté christ un point de doc trine consti tue par exemple une cause de conﬂ it que la 
librai rie pro tes tante ne pourra très long temps assu mer.
6. Sur le modèle pro gres si ve ment remis en cause, voir Jean- François Gilmont, 
« Réforme pro tes tante et lec ture », in Guglielmo Cavallo et Roger Chartier, His -
toire de la lec ture dans le monde occi den tal, Paris, Ed. du Seuil, 1997, p.  249-
278.
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rodés vien draient contra rier sur le champ ses aspi ra tions pro fondes, 
mais c’est aussi parce qu’il ne cherche déjà plus sys té ma ti que ment 
à commé mo rer (dans le cadre d’un tra vail de mémoire col lec tif), 
accom pa gner (dans le cadre d’un pro sé ly tisme actif) ou bien annon -
cer (dans le cadre d’une vision eschatologique dra ma ti sée) les évé -
ne ments, comme c’était encore sou vent le cas au XVIe siècle, mais 
plu tôt à en tirer modes te ment les leçons, en s’adap tant de façon très 
prag ma tique aux besoins réels ou sup po sés de ses core li gion naires. 
Et de fait, le pro sé ly tisme laisse la place à l’édi ﬁ  ca tion pieuse, le mar -
ty ro loge aux trai tés de conso la tion et l’escha to logie à l’exa men des 
états de la vie chré tienne.
C’est la ﬁ n des pro phètes, qu’illustre la soli tude ana chro nique 
et spec ta cu laire des Tra giques d’Agrippa d’Aubigné, dont la publi -
ca tion ano nyme en 1616 sans auto ri sa tion légale, la condam na tion 
immé diate et l’auto dafé en place publique en jan vier 1620, résultent 
de la dimen sion abso lu ment transgressive de l’expres sion poé tique 
d’une telle « pas sion partizane7 », qui excède tous les cadres de 
repré sen ta tion en vigueur. Lit té ra le ment into lé rable et pra ti que ment 
inau dible pour la plu part des lec teurs chré tiens à un tel degré de 
concen tra tion, ce genre de mani fes ta tion archaïque (ou vision naire) 
de la « reli gion de l’autheur8 » ne se ren contre plus en France au 
cours du siècle que de façon très spo ra dique, tou jours diluée dans 
quelques longs poèmes sans grand lec to rat, presque sys té ma ti que -
ment compo sés par des lit té ra teurs éloi gnés des cercles let trés qui 
font ou qui suivent les modes. Dans ce genre de cas, c’est géné ra le -
ment la mar gi na lité géo gra phique et sociale qui per met de dis si mu -
ler une telle trans gres sion aux yeux des cen seurs.
Etienne de Sanguinet en offre un exemple repré sen ta tif. Ce 
poète- soldat, qui fut au ser vice de Maurice de Nassau avant de reve -
nir dans sa Gascogne natale, publie ainsi à Bergerac en 1614 chez 
un libraire pro tes tant de sa ville une Dodéca de9 aux accents ouver -
te ment réfor més. Il offre son poème au roi d’Angleterre Jacques 
Ier, dont il se pré sente comme « le tres- humble ser vi teur », ce qui 
7. Agrippa d’Aubigné uti lise cette expres sion au sujet des deux der niers livres 
des Tra giques (« Ven geances » et « Juge ment »), dont il reconnaît qu’ils « pour -
ront estre blasmez pour la pas sion partizane » (Les Tra giques, éd. Jean- Raymond 
Fanlo, Paris, H. Cham pion, t. I, « Aux lec teurs », p. 228).
8. Ibid., p. 227.
9. La Dodecade de l’Evangile, Bergerac, G. Vernoy, 1614.
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ne l’empêche pas de res ter ﬁ dèle à la mémoire d’Henri IV et de 
faire des vœux pro pi tia toires pour le règne de Louis XIII. Mais 
cette absence de trans gres sion poli tique, sans véri table sur prise, 
ne l’empêche pas de retrou ver par moments dans son poème10 cer -
tains des accents les plus vio lents de cette satire reli gieuse dont 
Théodore de Bèze avait jeté les bases depuis Genève plu sieurs 
décen nies aupa ra vant11. De telles dia tribes, qui vont à l’encontre 
de la poli tique de paci ﬁ  ca tion prô née sous le régime de l’édit, ne 
semblent pas avoir eu beau coup d’échos.
On observe bien des résur gences de ce genre d’attaques à l’égard 
de la cour pon ti ﬁ  cale, des jésuites ou des sacre ments catho liques 
dans quelques recueils12 jusque dans les années 1620 envi ron, puis 
elles tendent à dis pa raître presque tota le ment du pay sage édi to rial 
fran çais sous le minis tère de Riche lieu. Et pour cause : la fonc tion 
sociale d’une telle poé sie s’est pro gres si ve ment per due. Seule la 
ques tion de l’eucha ris tie, sur laquelle s’affrontent sans répit les 
théo logiens des deux camps13, trouve encore quelques échos en 
poé sie, mais de façon assez mar gi nale. Entre 1650 et 1669, un 
inter valle qui cor res pond à sa période dite « cal vi niste », Jean de 
Labadie compose ainsi une série de recueils qui témoignent du rôle 
cru cial qu’il conti nue d’assi gner à la poé sie dans le cadre de l’édi -
ﬁ  ca tion spi ri tuelle de ses ﬁ dèles. Met tant en exergue sa voca tion 
didac tique, le pas teur n’en refuse pas moins la contro verse doc tri -
nale en prose et en vers, comme l’illus trent les deux ouvrages qu’il 
10. Voir en par ti cu lier le chant VIII (« L’Eglise et règne de Jésus- Christ ») 
où il s’en prend vio lem ment à « l’Eglise idolatre Romaine / L’esclave mar che pied 
de la beste inhu maine » (op. cit., p. 431) et au chant IX (« L’Anti- Christ ») où il 
fait le por trait sati rique de « Ce Gog, chef de Tubal, ce latin Anti christ » (ibid., p. 
482). En l’état de nos connais sances, le poème ne semble pas avoir été sou mis à 
une inter dic tion, mais cela ne lui retire en rien une dimen sion transgressive, dont la 
sanc tion judi ciaire n’est pas le cri tère exclu sif.
11. Voir en par ti cu lier les Satyres chrestiennes de la cui sine Papale, éd. 
Charles- Antoine Chamay, Genève, Droz, 2005.
12. On trouve par exemple dans L’exer cice Spi ri tuel (1606) de Paul Perrot de 
la Salle, évo qué plus loin, quelques charges ponc tuelles contre le « veau papal » 
(tableau LVI, p.  89-91) et autres consi dé ra tions polé miques sur l’eucha ris tie 
(Tableau LII, p.  83-84).
13. Au XVIe comme au XVIIe siècle, la ques tion eucha ris tique demeure « un 
mar queur pri vi lé gié de sen si bi lité reli gieuse » (voir Thierry Wanegffelen, Ni Rome 
ni Genève. Des ﬁ dèles entre deux chaires en France au XVIe siècle, Paris, Cham -
pion, 1997, p. 17 sq.).
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consacre à la ques tion eucha ris tique14. Mais la marginalisation ins -
ti tution nelle du pas teur est si rapide au cours de cette décen nie, 
qu’il est presque impos sible de lui assi gner une place atti trée dans 
une telle étude.
Si l’on s’inté resse donc aux mani fes ta tions exa cer bées (et donc 
transgressives) du fait confes sion nel, on constate d’une part que 
la contro verse inter- confessionnelle en vers la plus viru lente tend 
à dis pa raître d’elle- même, quand elle n’est pas bru ta le ment éra di -
quée dans le secret des consis toires (exa men cri tique des manus -
crits) ou sur la place publique (pro cès et auto dafé des recueils), et 
d’autre part que ses modu la tions plus contrô lées tendent même à se 
mar gi na li ser, pour la simple rai son que la poé sie, comme pra tique 
d’écri ture, ne prend plus désor mais en charge une telle fonc tion. Et 
lors qu’au milieu du siècle le pas teur pari sien Jean Daillé doit venir 
défendre Moyse Amyraut, à qui l’on reproche, entre autres, d’avoir 
« mal traitté »15 le sacre ment de l’eucha ris tie dans son poème inti -
tulé L’apo logie de saint Estienne a ses Juges16, on comprend vite, 
à la lec ture d’un tel poème très éloi gné de la contro verse eucha ris -
tique en tant que telle, que le mis sion naire catho lique en ques tion a 
fait feu de tout bois, et que l’on ne sau rait sérieu se ment repro cher 
au poète ce que le pro sa teur serait cepen dant tout à fait capable 
d’assu mer dans un autre contexte. Là encore c’est une ques tion 
d’usage, car cette poé sie, même inves tie d’une éner gie prop re ment 
homi lé tique, entend désor mais offrir autre chose qu’un dis cours 
polé mique et agres sif, et cela quelle que soit sa por tée.
Mani fes ta tions régle men tées
Les écri vains pro tes tants qui conti nuent de pra ti quer la poé sie 
reli gieuse sous le régime de l’édit sont donc rare ment transgressifs, 
d’un point de vue doc tri nal comme d’un point de vue esthé tique17. 
14. Le Bon usage de l’Eucha ris tie (Montauban, P. Bertié, 1656) pré cède ainsi 
de onze ans son poème inti tulé Le Triomphe de l’Eucha ris tie (Amsterdam, A. 
Wolfgang, 1667).
15. Voir la Re plique de Jean Daille, Genève, J. A. et S. de Tournes, 1662, p. 
108.
16. L’apo logie de saint Estienne a ses Juges. Tirée du cha pitre septiéme du 
livre des Actes des Apôtres, Saumur, J. Ribotteau et A. Rous se let, 1655.
17. Il existe en effet d’autres formes de mani fes ta tion transgressive, mais elles 
sortent de notre cadre d’étude. Ce sont les cas où le poète pro tes tant remet en cause 
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Ecrivant selon les normes en vigueur, ce sont dans leur immense 
majo rité des poètes « nor maux », vivant au milieu des « gens nor -
maux18 ». Mais selon qu’ils situent leur pro duc tion dans l’espace 
ecclé sial (le rap port de l’auteur avec ses lec teurs recondui sant celui 
du pas teur avec ses ﬁ dèles, dans une sorte de ver ti ca lité uni voque) 
ou dans l’espace social (le rap port de l’auteur avec ses lec teurs s’ins -
cri vant dans un réseau confes sion nel multi polaire – ami cal, fami -
lial, poli tique, éco no mique – beau coup plus dif ﬁ  cile à cir conscrire), 
les modes de mani fes ta tion de cette iden tité ne pos sèdent pas la 
même por tée et la même signi ﬁ  ca tion.
- Espace ecclé sial
Cer tains lit té ra teurs, sou vent des pas teurs, conti nuent d’assi -
gner à leur œuvre un rôle déter miné à l’inté rieur de l’espace ecclé -
sial. Ils trouvent dans l’expres sion ver si ﬁ ée une façon de s’adres -
ser autre ment aux ﬁ dèles. Celle- ci relaie en effet d’autres formes 
en prose dont la pro duc tion est de plus en plus mas sive au cours 
du siècle (ser mons, médi ta tions, prières, caté chismes, ouvrages de 
piété, etc.). Ils choi sissent majo ri tai re ment d’inves tir des domaines 
d’expres sion comme la déploration lyrique, l’édi ﬁ  ca tion pieuse ou 
la médi ta tion spi ri tuelle, qui leur per mettent, sans avoir à pas ser 
sous les fourches caudines des ins ti tutions juridico- théologiques, 
de répondre au mieux aux attentes sup po sées de lec teurs dont ils 
cherchent de moins en moins en moins à for cer les consciences.
Il peut s’agir de la déploration col lec tive des mal heurs éprou -
vés par une église, comme ces para phrases des lamen ta tions de 
Jérémie, toutes les deux ver si ﬁ ées à trente ans d’inter valle en faveur 
une norme qui ne concerne que ses propres auto ri tés juridico- théologiques, sans 
ris quer d’autres formes connexes de cen sure. La trans gres sion ne se situe plus 
dans un cadre reli gieux inter- confessionnel, mais dans un cadre esthé tique intra-
 confessionnel, ce qui en modi ﬁ e pro fon dé ment la nature et la por tée. La fron tière 
sépa rant le licite et l’illi cite coïn cide avec celle qui sépare le pro fane du sacré, et 
cela dans le cadre du trai te ment lit té raire réservé à un texte biblique pris comme 
argu ment d’une œuvre lit té raire. Il s’agit prin ci pa le ment des para phrases bibliques 
jugées inconve nantes (dans un cadre tra gique et, dans une moindre mesure, épique) 
ou inutiles (dans le cadre lyrique des psaumes musicalisés) et par là même pros -
crites.
18. Sur le cal vi nisme déﬁ ni comme reli gion des « gens nor maux », voir Leszek 
Kolakowski, Chré tiens sans Eglise. La conscience reli gieuse et le lien confes sion -
nel au XVIIe siècle, Paris, Gallimard, 1969, p. 57.
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du petit trou peau rochelais. La pre mière est compo sée et publiée 
en 1602 par le pas teur Claude Dantonet19, qui la dédie à Catherine 
de Bourbon ; la seconde est pour sa part compo sée juste après le 
siège de la Rochelle et publiée beau coup plus tard en 1646 par le 
pas teur Philippe Vincent conjoin te ment à un ser mon sur la danse 
dédié à la duchesse de Trémoille20, une autre ﬁ gure très inﬂ u ente de 
la noblesse réfor mée. Sans témoi gner de qua li tés lit té raires excep -
tion nelles, ces para phrases très iso lées signalent qu’il existe encore, 
à côté d’un psau tier déjà sanc tua risé, un lyrisme biblique dis tillé 
« dans une phiole françoise21 » per met tant à des pas teurs, qui ne 
cherchent ni l’un ni l’autre à faire « pro fes sion » de poète, de tenter 
de réani mer en temps de paix armée une parole pro phé tique en vers, 
sans pour autant prendre le risque d’inves tir direc te ment le sujet 
lyrique et en ayant soin de rap por ter la souf france éprou vée, sin gu -
lière ou col lec tive, aux péchés commis par les ﬁ dèles.
Il peut s’agir éga le ment de rap pe ler les véri tés de la foi direc te -
ment issues de la Bible, en ins tau rant une rela tion d’un autre type 
avec un lec to rat qu’il s’agit moins d’émou voir que d’édu quer. Le 
pas teur Philippe le Noir est ainsi l’auteur d’un vaste « Poëme chré -
tien » inti tulé Emanuel, publié pour la pre mière fois en 1657 et enri -
chi de nom breux pas sages en 166422, dans une ver sion plu sieurs 
fois rou lée sous la presse, en France et en Europe. Repre nant à peu 
de frais un patron épique éprouvé, à une période où le genre est en 
vogue, il pro pose là une vaste para phrase évan gé lique décou pée en 
quinze livres. Dédié à la duchesse de Rohan dont il est le protégé, 
publié exclu si ve ment par des libraires- imprimeurs pro tes tants, le 
poème ne met pas en exergue son iden tité confes sion nelle. Celle- ci 
est même tota le ment absente de l’épître dédi ca toire, qui semble rap -
por ter les qua li tés péda go giques du poème à la pru dence de l’auteur, 
ce dont se féli cite au pas sage le libraire, qui mesure les avan tages 
commer ciaux de cet œcu mé nisme de cir constance23. La reli gion de 
19. Les Lamen ta tions de Jeremie, La Rochelle, J. Haultin, 1602.
20. Para phrase sur les lamen ta tions du prophete Jeremie, La Rochelle, J. 
Chuppin. 1646 et Le proces des dances debatu, La Rochelle, J. Chuppin, 1646.
21. C. Dantonet, op. cit., Ep. lim. n. p.
22. Emanuel, ou para phrase évan gé lique. Compre nant l’his toire et la 
doc trine des Quatre Evangiles de Jésus- Christ notre Sei gneur, Charenton. 
L. Vendosme, 1664.
23. « Au reste, tu reconnaî tras assez de toi- même qu’il s’est gardé reli gieu se -
ment de ne cho quer ni l’une ni l’autre Reli gion, aﬁ n que tous les Chré tiens sans 
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l’auteur ne se dis si mule pour tant pas, puis qu’elle afﬂ eure dans le 
texte en vers, mais tou jours avec dis cré tion et bien séance24. C’est 
là en tout cas un exemple repré sen ta tif de cette poé sie pieuse issue 
du milieu aca dé mique, compo sée et dif fu sée en dehors des réseaux 
let trés à des ﬁ ns péda go giques, et dont le lec to rat se retrouve exclu -
si ve ment parmi les ﬁ dèles.
Quant à cette « médi ta tion et exer cice de piété25 » qui devait, 
selon Calvin, se confondre avec la vie même des chré tiens, si elle a 
trouvé à la ﬁ n du XVIe siècle, une expres sion, en vers ou en prose, qui 
a beau coup fait pour le renou veau de l’écri ture réfor mée, elle tend 
à se raré ﬁ er en France au XVIIe siècle et à trou ver refuge dans des 
œuvres mar gi nales, dont les auteurs ont des iti né raires géo gra phiques 
et spi ri tuels par fois dif ﬁ  ciles à cer ner, soit par défaut (Paul Perrot de 
la Salle, le moins connu d’une famille illustre) soit par excès (Jean de 
Labadie, aux vies mul tiples). L’Exer cice spi ri tuel du pre mier, publié 
en 1606 à Saumur chez un libraire pro tes tant26, pro pose ainsi cent 
dix- neuf « tableaux mys tiques » emprun tant à la tra di tion ignatienne 
cette gra da tion qui conduit par étapes du sens lit té ral (identiﬁ é dans 
son livre au seul texte vétéro- testamentaire donné en fran çais) au sens 
mys tique ou allé go rique (pris dans son accep tion exclu si ve ment ﬁ gu -
ra tive par l’entre mise d’une gra vure en taille douce située en milieu 
de page), puis enﬁ n au sens moral (sous la forme d’une appli ca tion en 
vers qui épouse majo ri tai re ment les contours du son net). On retrouve 
ainsi les trois puis sances de l’âme au ser vice de la médi ta tion : la 
mémoire du texte biblique, sa compré hen sion christocentrique et la 
volonté d’appli ca tion per son nelle que chaque exer cice vient sti mu ler 
chez des lec teurs dévots. L’auteur les désigne comme « ses frères 
unis par le lien de dilec tion en une même foi », sans pour autant faire 
de la ques tion confes sion nelle un véri table enjeu de lec ture, ce qui ne 
l’empêche pas de mul ti plier les traits sati riques, au risque de per tur -
dis tinction et scru pule, puissent venir apprendre dans son Livre, non pas l’art de 
dis pu ter, mais la science salu taire d’ado rer Jésus » (Emanuel, Pré face, n.p.).
24. Il suf ﬁ t par exemple de lire la « célé bra tion de l’Eucha ris tie » et « l’apo -
strophe à Jésus- Christ sur les mys tères du Saint- Sacrement » qui se trouvent dans 
le Livre XI (« Jésus célé brant ») pour ne plus dou ter de la confes sion de foi de 
l’auteur.
25. Jean Calvin, Ins ti tution de la reli gion chré tienne, III, XIX, 2.
26. L’exer cice spi ri tuel (…) Conte nant plu sieurs meditations et Tableaux Mys -
tiques sur la consideration des mysteres de nostre Sei gneur Jesus- Christ, és his -
toires du vieil Tes tament, Saumur, Th. Portau, 1606.
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ber le bon dérou le ment de la médi ta tion27. S’ins cri vant dans une pra -
tique dévote peu repré sen tée dans la lit té ra ture réfor mée, ce recueil 
tente de renou ve ler les prin cipes de la médi ta tion biblique en opé rant 
un tra vail d’hybri da tion malaisé à partir de la tra di tion emblé ma tique. 
Le seul à s’ins crire dans une démarche appa ren tée en lui don nant une 
plus grande por tée se trouve être Jean de Labadie. A côté du contro ver -
siste évo qué plus haut, il existe un autre Labadie, ayant conçu dans Les 
Saintes Décades28, son recueil le plus sou vent réédité, une médi ta tion 
en vers fai sant des qua trains, réunis par décades, l’éche lon de base de 
cinq « exer cices pieux » qui conduisent par étapes à la connais sance 
de Dieu. En ayant tou jours cher ché « à contenter beau coup plus des 
Pieux et des Chré tiens que des curieux et des Mon dains29 », le poète, 
déjà sur le che min d’un chris tia nisme non- confessionnel, quitte ici le 
ter rain de la contro verse parce qu’il ne rai sonne plus en termes d’iden -
ti ﬁ  cation his to rique à une Eglise.
Adres sées avec plus ou moins de suc cès commer cial aux ﬁ dèles 
qui hantent les étals des libraires pro tes tants, ces poèmes tentent de 
relayer la parole du ministre dans ses dif fé rents registres, en évi tant 
cepen dant d’éle ver la voix trop haut30. Que celle- ci s’aban donne 
(para phrase lyrique), se dis ci pline (magis ter caté chis tique) ou se 
vide (exer cice spi ri tuel), elle cherche en effet à la seconder en res -
tant dans des limites impar ties.
- Espace social
D’autres poètes assignent à leur pro duc tion un rôle à l’inté rieur 
d’un espace social for te ment carac té risé, qui ne se confond plus avec 
l’espace ecclé sial. Cette poé sie est sou vent le fait d’écri vains laïcs 
27. Voir plus haut, n. 12.
28. Les Saintes Décades de Qua trains de Piété Chretienne tou chant la connais -
sance de Dieu, son hon neur, son amour et l’union de l’âme avec lui, Genève-
 Orange, E. Raban, 1658.
29. Le Triomphe de l’Eucha ris tie, Ep. lim. n.p.
30. C’est dans ce cadre que tend à s’illus trer l’écri ture neutre de la doc trine, 
dont An ne Mantero a par fai te ment ana lysé les par tis pris esthé tiques : « Le didac -
tisme poé tique reste, par nature, mul tiple dans ses mani fes ta tions, variable dans 
les arti ﬁ ces de sa stra té gie d’expli ca tion : clair par son inten tion, il semble peu sai -
sissable au plan esthé tique, pour lequel il ne fait jamais que des choix déri vés. Les 
auteurs reçoivent, sans la mettre en ques tion, ce qu’on vou drait appe ler la poé tique 
moyenne de leur temps » (La muse théo logienne. Poé sie et théo logie en France de 
1629 à 1680, Berlin, Duncker & Humblot, 1995, p. 139).
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appar te nant à une petite noblesse réfor mée socia le ment inté grée à 
des milieux comme celui de la magis tra ture. L’ins crip tion locale de 
telles publi ca tions (compte tenu du sta tut social des auteurs) et leur 
dif fu sion très faible (compte tenu de leur absence de répu ta tion) sup -
posent leur iden ti ﬁ  cation confes sion nelle immé diate, ce que tend 
par fois à nous faire perdre de vue la dis tance dans l’espace et dans 
le temps. Sans ara ser les dif fé rences, on peut situer dans cette caté -
go rie une série de recueils dont les ambi tions ne sont pas les mêmes, 
mais dont les modes de mani fes ta tion de l’iden tité confes sion nelle 
sont appa ren tés. Qu’il s’agisse du méde cin Jean de Jeangaston ou 
bien de l’ofﬁ  cier de jus tice André Mage de Fiefmelin, on a affaire 
à des poli tiques de publi ca tion rela ti ve ment compa rables chez des 
écri vains d’un autre siècle et dont le modèle tend à dis pa raître pour 
des rai sons avant tout socio lo giques.
Le méde cin Jean de Jeangaston témoigne d’une inté gra tion 
sociale et cultu relle très forte dans la ville d’Orthez, où il est né, 
où il a fait ses études à l’aca dé mie puis à l’uni ver sité royale et où 
il publie chez un libraire pro tes tant en 1635 ses Œuvres31, compo -
sées d’une vaste para phrase du Déca logue (La Loy de l’Eternel), 
sui vie de quelques pièces en vers qui relèvent d’une ins pi ra tion 
biblique du même ordre. A aucun moment, il ne cherche à sou li -
gner l’iden tité confes sion nelle de son recueil : la dédi cace au mar -
quis de la Force, l’épître limi naire (« L’autheur à son livre ») et les 
pièces d’escorte n’abordent pas ouver te ment la ques tion ; quant aux 
para phrases bibliques, elles laissent bien appa raître quelques traits 
d’appar te nance, mais leur dimen sion très allu sive en fait plus une 
allu vion cultu relle qu’un véri table ter reau confes sion nel32. Quant 
au cas d’André Mage de Fiefmelin, il est aussi exem plaire. Natif de 
l’île d’Oléron, le poète saintongeais appar tient à une famille de mar -
chands de sel et de pro prié taires de marais, éga le ment bien repré -
sen tée dans les ins ti tutions judi ciaires de Saintes, La Rochelle et 
Bor deaux. Fidèle au roi, il occupe pour sa part un emploi modeste 
31. Les Œuvres chrestiennes du sieur Jeangaston, Orthez, J. Rouyer, 1635.
32. Voir en par ti cu lier la cri tique des images, de l’abus des fêtes chô mées et du 
blas phème, qui lui donne l’occa sion d’assu mer ouver te ment cette iden tité quand il 
stig matise les mœurs contem po raines vis- à-vis de ce qu’il appelle le « zèle de nos 
pères » : « On connoissoit alors ces pre miers réfor mez / Parmi tant de jureurs à ne 
jurer jamais » (op. cit., p.  74-75). Je remer cie Simone de Reyff de m’avoir signalé 
ces détails éclai rants.
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dans une juri dic tion locale, ce qui lui laisse du temps pour compo ser 
des Œuvres variées, qu’il fait publier à Poitiers en 160133. Celles-
 ci comprennent deux par ties dis tinctes : la Polymnie, elle- même 
compo sée de « Jeux poé tiques » écrits et repré sen tés en faveur de 
sa châ te laine, An ne de Pons, une autre de ces ﬁ gures fémi nines qui 
incarnent dans le pays des Isles une ﬁ dé lité sans faille au pro tes -
tan tisme ; ainsi que de « Mes langes », qui réunissent des odes, des 
son nets, des épi grammes et des épi taphes, adres sés en grande par tie 
à des familles alliées de la région, majo ri tai re ment pro tes tantes, et 
un poème didac tique sur la pro duc tion de sel marin (Le Saulnier). 
Quant à la seconde par tie, inti tu lée Le Spi ri tuel, elle aligne pour sa 
part sept « Essais » qui res ti tuent les étapes d’un vaste iti né raire qui 
est à la recréa tion de l’être spi ri tuel ce que la semaine géné siaque de 
du Bartas est à la créa tion du monde. La tota lité du recueil réfracte 
ainsi un iti né raire fami lial, ami cal, pro fes sion nel, lit té raire et, bien 
entendu, spi ri tuel auquel l’iden tité confes sion nelle de l’auteur 
confère une véri table cohé rence, sans pour autant que celle- ci ne 
puisse être consi dé rée comme un enjeu déter mi nant du point de vue 
des prises de parole suc ces sives. Ses mani fes ta tions à l’inté rieur 
du livre sont d’ailleurs carac té ris tiques : absente du péri texte, elles 
demeurent allu sives et déca lées. Elles sont d’ailleurs plus faci le ment 
per cep tibles dans les poèmes pro fanes, où l’èthos est plus social que 
spi ri tuel, que dans les poèmes reli gieux, ce qui est très révé la teur de 
la pos ture prise par l’auteur34.
Ces mani fes ta tions estom pées (Jeangaston) ou déca lées 
(Fiefmelin) de l’iden tité confes sion nelle ne relèvent pas d’une 
volonté de neu tra li sa tion active, puisque s’élève tou jours bien une 
33. Les Œuvres d’André Mage sieur de Fiefmelin, Poitiers, J. de Marnef, 
1601.
34. Les mani fes ta tions de l’iden tité confes sion nelle dans le recueil sont 
trop re torses pour se contenter d’un aper çu rapide. On peut cepen dant consta -
ter qu’elles sont assez nom breuses dans La Polymnie : voir la mise au point 
effec tuée dès l’Argu ment de l’Accueil poetique et chrestien composé en faveur 
d’An ne de Pons « sur son entrée ez Isles de Sainctonge, le 25 Decembre 
1597 » (« Les Jeux Poetiques », f. 9 r°), puis relayée par le can tique de l’Eglise 
d’Oléron (ibid., f. 14  r°-v°) ; la men tion de quelques dédi ca taires et argu ments 
signi ﬁ  ca tifs des odes, des son nets et des épi grammes, comme le pas teur La 
Croix (« Les Mes langes », f. 35 v° - f. 36 r°), la ville de la Rochelle (ibid., 
f. 39 r° - 40 v°) et les « Traictez Chrestiens » de Jean de l’Espine (ibid., f. 60 v°), 
etc.) ; une série d’allu sions directes (« Les Mes langes », Le Saulnier, f. 54  r°-v°) 
ou indi rectes (« Les Jeux Poetiques », Argu ment de la tra gé die de Jephté, f. 62 r°) 
dans d’autres textes.
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voix pro tes tante, pro fon dé ment ins crite dans un milieu social qui 
sup pose une forte inté gra tion. Géné ra le ment publiée pour se doter 
d’un autre sta tut que celui que leur réserve leur état social, un sta -
tut que des études uni ver si taires, voire aca dé miques, per mettent à 
ces auteurs de reven di quer avec plus ou moins de suc cès, une telle 
pro duc tion poé tique concerne prin ci pa le ment un lec to rat res treint et 
cap tif (amis, parents et alliés) à qui il ne s’agit ni de dis si mu ler avec 
des arrière- pensées (dans quel inté rêt ?), ni d’impo ser avec osten ta -
tion (à quelle ﬁ n ?) son iden tité confes sion nelle. Celle- ci afﬂ eure 
alors presque naï ve ment, parce qu’elle consti tue une part incom pres -
sible de l’iden tité sociale de ces auteurs, mais elle ne consti tue plus 
un véri table enjeu de publi ca tion, même quand il s’agit de poé sie 
reli gieuse.
NEU TRA LI SA TION DE L’IDEN TITÉ CONFES SION NELLE
Que reste- t-il de « pro tes tant » dans cette poé sie, lors qu’il y a 
neu tra li sa tion sys té ma tique de l’iden tité confes sion nelle35, c’est-
 à-dire lorsque celle- ci n’appa raît plus de façon expli cite ni dans le 
texte ni dans le péri texte ? Et même si ce der nier est le seul à l’ins -
crire de façon à la fois subrep tice (lorsque le texte en vers résiste 
de son côté à une telle carac té ri sa tion) et osten sible (puisque ce 
formatage externe est déci sif dans la dif fu sion et la récep tion du 
livre), on a affaire à une forme de neu tra li sa tion par tielle qui ne 
modi ﬁ e pas fon da men ta lement l’atti tude de l’auteur. Celui- ci ne se 
contente plus alors de compo ser une poé sie reli gieuse qui puisse 
entrer dans un cadre régle menté, il ins taure sciem ment un cli vage 
entre sa reli gion et celle de son poème.
Neu tra li sa tion par tielle
Le régime de l’édit assure bon an mal an aux pro tes tants let -
trés une tran quillité sociale qui leur per met d’inté grer ou de réin té -
grer sans dif ﬁ  culté la vie cultu relle, à Paris ou en Pro vince. Jouant 
35. On a pré féré employer le terme de « neu tra li sa tion » plu tôt que celui plus 
attendu de « dis si mu la tion », parce qu’il pos sède des conno ta tions impropres dans 
ce contexte pré cis. Voir n. 68.
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leur rôle dans ce milieu en pro fonde muta tion, ils sont nom breux 
à pra ti quer la poé sie comme un mode d’expres sion aussi utile 
qu’agréable. Cer tains pas teurs renom més se servent de l’expres -
sion ver si ﬁ ée comme d’un via tique à l’inté rieur de réseaux 
sociaux qui sont de moins en moins struc tu rés en fonc tion des dif -
fé rences confes sion nelles. Cet usage signale avant toutes choses 
une volonté d’inté gra tion, qui sup pose donc une forme de dé-
 confessionnalisation presque sys té ma tique du dis cours reli gieux 
en vers. La par ti cipation active de pas teurs comme Raymond 
Gâches à Castres ou bien encore Pierre du Bosc à Caen à des 
acti vi tés aca dé miques en donne une bonne illus tra tion au milieu 
du siècle. Ils ont été conduits l’un et l’autre à lire et à commen ter 
des œuvres très diverses, voire à s’exer cer à des pra tiques d’écri -
ture qui ne le sont pas moins (tra duc tions, para phrases, exer cices 
d’impro vi sa tion en vers et en prose, etc.). Celles- ci, qui n’ont rien 
à voir avec leurs acti vi tés pas to rales, n’entrent pas pour autant 
en contra dic tion directe avec elles. Il faut dire que ce type de pra -
tique est le plus sou vent res tée au stade de la publi ca tion manus -
crite36, seuls quelques frag ments ayant par fois été impri més à 
titre post hume aﬁ n d’asseoir l’image d’une compé tence élar gie 
aux belles lettres37. La pro duc tion livresque plus abon dante d’un 
pas teur comme Alexandre Morus est de ce point de vue révé la -
trice. Cette ﬁ gure contro ver sée de l’église pari sienne, pro tégé de 
Marie de La Tour, duchesse de La Trémoille, est ainsi l’auteur 
de nom breuses pièces de cir constance en vers latins, réunies 
dans un recueil indé pen dant38. Mais on lui doit éga le ment un 
long poème, tou jours en vers latins, consa cré à la nais sance de 
Jésus- Christ (Laus Christi Nascentis), publié en 1663 en compa -
gnie d’un autre, consa cré celui- ci à la vic toire des Véni tiens sur 
36. C’est le cas en par ti cu lier de toute la pro duc tion dis pa rate attri -
buée à R. Gâches dans le cadre de l’aca dé mie de Castres, et dont il ne reste 
plus qu’un des crip tif dans les actes (voir la liste éta blie par Alain Niderst, 
Made leine de Scudéry, Paul Pellisson, et leur monde, Paris, P.U.F., 1976, 
p.  14-15).
37. On trouve ainsi en annexe de La vie de Pierre du Bosc (Rotterdam, R. 
Leers, 1694) publié à titre post hume en hom mage au pas teur exilé un échan tillon 
de « Vers grecs, latins et françois » (p.  577-610), parmi les quels une très courte 
série des pièces chré tiennes sans aucun mar quage confes sion nel. Ce n’est là que le 
reli quat d’une pro duc tion de cir constance dénuée de tout enjeu confes sion nel.
38. Poëmata, Paris, O. de Varennes, 1669.
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la ﬂ otte turque en 165639 et qui valut à son auteur une chaîne d’or 
de la part de la Répu blique reconnais sante. Il n’est pas sûr que le 
poème chré tien, qui se pré sente comme un ex- voto offert par le 
pas teur après une longue mala die, lui ait attiré les mêmes béné -
ﬁ ces. Il a néan moins donné lieu à une tra duc tion fran çaise, attri -
buée par Bayle à un lit té ra teur pro tes tant du nom de Perachon40. 
Publié avec pri vi lège chez le même édi teur pari sien en 1665 puis 
re publié à titre post hume en 166941, ce poème passe- partout sur le 
plan doc tri nal se pré sente sous la forme d’une longue para phrase 
évan gé lique se gar dant bien de tou cher à la ﬁ gure de Marie. 
L’auteur éva cue de fait tout enjeu confes sion nel. Son nom, chassé 
de la page de titre dans la ver sion fran çaise, mais pour d’autres 
rai sons42, appa raît bien en toutes lettres dans la pré face du tra duc -
teur, ce qui suf ﬁ t à éva cuer tout soup çon de dis si mu la tion. Ce 
« chef-d’œuvre de la poé sie latine et de la piété chré tienne », pour 
reprendre les termes du pré fa cier, ne peut cepen dant être rangé 
parmi cette poé sie pieuse compo sée pour un usage catéchétique 
par un cer tain nombre de pas teurs à la même époque. Il s’ins crit 
d’abord dans une pro duc tion néo- latine encore vivace, où les fron -
tières confes sion nelles se fran chissent aisé ment et où s’illus trent 
d’autres pas teurs comme Isaac Sar rau, Pierre du Mou lin ﬁ ls ou 
encore Samuel Bochart. Une tra duc tion fran çaise sans grand écho 
ne suf ﬁ t pas à modi ﬁ er le sta tut d’une telle pro duc tion poé tique, 
occa sion nelle et intéressée.
Il existe cepen dant des recueils, compo sés et publiés par des 
pro tes tants fran çais, qui per mettent de mieux appré cier ce phé no -
mène de neu tra li sa tion des enjeux confes sion nels. Deux pasteurs 
39. Publié sous le titre de Alexandri Mori. Soteria. Laus Christi Nascentis. Ex 
Voto (Paris, O. de Varennes, 1663), le recueil comprend un éloge (Laus Christi 
Nascentis) et une épinicie (Epinicia super insigni Veterorum vic to ria. A. M. 1656. 
De Turcis reportata).
40. L’épître limi naire adres sée à la Duchesse de Rohan est signée de la seule 
ini tiale « P. » et la pré face du tra duc teur n’est pas signée du tout. Son iden tité est 
don née par Bayle dans la notice qu’il consacre à Morus (Dic tion naire his to rique 
et cri tique, III, p. 437).
41. Poëme sur la nais sance de Jésus- Christ, Seconde édi tion revue et cor ri -
gée, Paris, O. de Varennes, 1669.
42. L’absence du nom de l’auteur de la page de titre consti tue appa rem ment 
une des exi gences du traducteur- imitateur, qui fait l’éloge de l’auteur, « un des pre -
miers hommes de notre siècle » (Pré face, n. p.), sans dis si mu ler son nom, mais qui 
n’entend pas céder le pas devant lui pour des rai sons de pré séance.
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illus trent en par ti cu lier la façon dont une telle poé sie reli gieuse 
peut tenter para doxa le ment d’échap per à sa condi tion : il s’agit de 
celle de Moïse Amyraut et de Laurent Drelincourt. Avant d’avoir 
publié les trai tés théo lo giques et les recueils homi lé tiques qui en 
feront une ﬁ gure impor tante du pro tes tan tisme fran çais, Moïse 
Amyraut s’est d’abord consa cré à la poé sie : « Il monta même 
sur le Par nasse43 », pour reprendre la for mule de Bayle. Il est en 
effet l’auteur d’un pre mier recueil, publié à l’orée de sa car rière 
de pas teur en 162544. Concré ti sant une « incli na tion (…) à la ver -
si ﬁ  ca tion » née au cours de ses études à l’aca dé mie de Saumur, 
ses son nets témoignent d’une alliance maî tri sée entre l’afﬁ r ma tion 
d’une compé tence sco laire et la capa cité de satis faire le goût d’un 
public mon dain (la dédi cace est adres sée à la mar quise de Clermont 
d’Amboise) pour une poésie pénitentielle divertissante. Il est à cet 
égard notable qu’il n’éta blit pas dans ce recueil de ligne de par tage 
très nette entre le sacré et le pro fane. S’il exclut en effet la para -
phrase biblique à prop re ment par ler, son trai te ment des topiques 
morales et spi ri tuelles les plus tra di tion nelles s’accom pagne d’un 
vaste recy clage des pro cé dés de l’elocutio pro fane. Il donne ainsi 
au per son nel mytho lo gique une place en vue, qui le met en porte-
 à-faux, sinon avec des recom man da tions syno dales, du moins avec 
les prin cipes de cette poé tique réfor mée éla bo rée à Genève autour 
de Théodore de Bèze et Simon Goulard. Tout juste dis si mulé par 
ses ini tiales, ﬁ gu rant seules sur la page de titre, Amyraut ne semble 
pas avoir dû rendre compte de cette audace juvé nile qui s’appa -
rente, à l’orée de sa car rière pas to rale à une forme d’adieu à celle 
des lettres45. Ce qui ne l’empêche pas trente ans plus tard, en 1655, 
de publier un nou veau recueil de vers chré tiens, cette fois sous la 
forme d’une longue para phrase néo- testamentaire de plus de deux 
mille alexan drins46. Loin des faci li tés de sa jeu nesse, le pas teur 
saumurois tente d’éta blir une conver gence entre le béné ﬁ ce d’un 
43. Dic tion naire his to rique et cri tique, I, p. 185.
44. Cent cin quante son nets chré tiens, Paris, P. des Hayes, 1625 ; Hymne de la 
puis sance divine, Paris, P. des Hayes, 1625.
45. La publi ca tion par Paul Ferry d’un recueil de jeu nesse (Les premieres 
œuvres poeticques (…) Où soubs la douce diver sité de ses concep tions se ren -
contrent les honnestes liber tés d’une jeu nesse, Lyon, P. Coderc, 1610), qui 
excluent pour leur part tota le ment l’ins pi ra tion reli gieuse, joue le même rôle d’exu -
toire, au moment d’entrer dans la car rière pas to rale.
46. L’apo logie de saint Estienne a ses Juges.
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vaste commen taire biblique et la séduc tion de la poé sie. Il adresse 
tou jours au même public, c’est- à-dire à celui des salons de la 
noblesse pro tes tante (la dédi cace est adres sée à An ne de La Noue, 
mar quise douai rière de la Muce),… une poé sie chré tienne épu rée 
des réfé rences pro fanes trop voyantes et qui est cen sée pou voir 
prendre la place de celle des « auteur[s] de pro fes sion Romaine47 », 
dont il fait son ordi naire. Il ne s’agit pas là d’évan gé li ser les salons 
en fai sant à nou veau entendre dans un recueil de vers chré tiens une 
voix ouver te ment pro tes tante, mais plu tôt de s’assu rer que la voix 
d’un pro tes tant est encore sus cep tible de se faire entendre dans un 
lieu où elle est cen sée faire auto rité. Les tenants d’une révi sion du 
psau tier uti lisent par fois à la même époque des argu ments compa -
rables, en obser vant que la lec ture – voir le chant – des para phrases 
d’Antoine Godeau est en train de se répandre chez les ﬁ dèles. Cela 
ne signi ﬁ e donc pas, en dépit des que relles que lui cherchent les 
mis sion naires catho liques48, qu’il donne à son poème une colo ra -
tion très mar quée sur le plan confes sion nel, mais qu’il pra tique une 
poé sie chré tienne signée par un pas teur qui entend conser ver son 
inﬂ u ence auprès d’une noblesse pro tes tante de plus en plus ten tée 
par la conver sion.
Quant au pas teur niortais Laurent Drelincourt, il fait publier 
très tar di ve ment un unique recueil de Son nets chré tiens dont 
la pos té rité est en tous points excep tion nelle. Comme Moyse 
Amyraut, le ﬁ ls du pas teur pari sien Charles Drelincourt a non 
seule ment béné ﬁ  cié de la for ma tion aca dé mique saumuroise, 
mais ses charges pas to rales suc ces sives (La Rochelle puis Niort 
à par tir de 1663) ne l’ont pas empê ché de res ter au fait de la vie 
intel lec tuelle pari sienne et de béné ﬁ  cier des réseaux de l’hôtel de 
Turenne dont son père était un des fami liers. S’il ne fait pas les 
mêmes conces sions que son ancien pro fes seur de théo logie à la 
tra di tion pro fane, il n’en pra tique pas moins un son net qui n’a 
rien à envier en termes d’ingé nio sité à celui qui se lit et s’écrit 
cou ram ment dans les salons depuis plu sieurs décen nies. Publié 
chez des édi teurs réfor més, à Niort (1677), La Rochelle (1678), 
puis à Charenton (1680) quelques mois avant sa mort49 dans une 
47. L’apo logie de saint Estienne a ses Juges., Ep. lim., n.p.
48. Voir p. 134.
49. Son nets Chretiens, sur divers Sujets, Charenton, L. Vendosme, 1680. On 
ren verra à la pagi na tion de notre édi tion (Paris, Cham pion, 2004).
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ver sion aug men tée dans les notes, et avec une appro ba tion pas to -
rale en bonne et due forme (ce qui est assez rare pour être noté), le 
livre afﬁ che donc son iden tité confes sion nelle dans un cadre très 
ofﬁ  ciel puis qu’il a été sou mis aux auto ri tés consis to riales. Mais 
celle- ci, absente en tant que telle de l’épître dédi ca toire adres sée à 
la Prin cesse pro tes tante Emilie de Tarente comme de l’Aver tis se -
ment au lec teur, s’insi nue pour tant dans le texte des son nets, mais 
avec une dis cré tion telle qu’il serait hasardeux de dési gner ces 
Son nets chré tiens comme des « son nets pro tes tants », à moins de 
les détour ner de leur voca tion ini tiale50. Non seule ment cela n’a 
pas empê ché leur suc cès immense dans les familles du Refuge, 
qui les adoptent quelques années plus tard comme une sorte de 
caté chisme en vers venant complé ter uti le ment l’œuvre en prose 
du père, très lar ge ment dif fu sée par ailleurs, mais les fait même 
béné ﬁ  cier de la bien veillance de cer tains lec teurs et commen ta -
teurs catho liques qui, outre les qua li tés évi dentes du poète chré -
tien, appré cient ce qui appa raît taci te ment à leurs yeux comme un 
signe de l’affai blis se ment doc tri nal et de la pusilla ni mité morale 
des pas teurs à la veille de la révo ca tion51. Dénué de toute éner gie 
prop re ment confes sion nelle, le dis cours chré tien tenu en vers par 
le pas teur Laurent Drelincourt n’en draine pas moins l’essen tiel 
de l’héri tage théo lo gique réformé (cri tique de la théo logie natu -
relle, culture vétéro- testamentaire, christocentrisme, etc.), comme 
en témoigne le texte en vers, mais éga le ment un très riche appa reil 
de notes en fran çais qui évite consciencieu se ment de citer Calvin, 
ou tout autre théo logien réformé, mais dont la culture patris tique 
est très repré sen ta tive. L’absence du moindre élé ment de contro -
verse inter- confessionnelle, de même que la dis cri mi na tion abso -
50. Il sup prime de son recueil le moindre trait cal vi niste, même lors qu’il 
aborde les sujets les plus épi neux sur le plan doc tri nal. Voir en par ti cu lier I, 2 
(« Sur le Péché d’A dam »), III, 2 (« Sur la Vierge »), IV, 3 (« Sur les Sacremens ») 
et IV, 31 (« Sur les saints Mar tyrs »). Ce n’est en fait que dans le Livre IV (« Sur 
Diverses Graces, et Divers Etats »), qui doit ser vir à la conﬁ r ma tion de la foi d’un 
lec teur chré tien, qu’on retrouve dans le choix des topiques et de cer taines for mu la -
tions une parenté évi dente avec la lit té ra ture pro tes tante pieuse de la même époque. 
Pour plus de détails, voir l’éd. cit., Intro duc tion, p. 61 sq.
51. Voir par exemple la notice que l’abbé Goujet consacre à Laurent 
Drelincourt : « Les Son nets sont fort pieux, assez bien ver si ﬁ és, exacts pour le 
dogme comme pour l’his toire, et je n’en ai pas vû un seul qui se res sente des 
erreurs du Cal vi nisme dans les quelles M. Drelincourt é toit engagé » (Biblio thèque 
Françoise, Paris, P.-J. Mariette, 1740, t. XVII, p. 85).
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lue entre le pro fane et le sacré, ne reposent donc pas uni que ment 
sur des cri tères de léga lité, sur le plan doc tri nal et esthé tique, qui 
seraient à l’ori gine d’une « dé- confessionnalisation » contrainte 
du texte poé tique. Cet effa ce ment des fron tières confes sion nelles 
repose en effet sur un formatage rhé to rique du son net chré tien 
qui favo rise la dif fu sion d’un dis cours conforme qu’on retrouve 
à la même époque chez les poètes des deux confes sions, ce qui 
ne lui confère cepen dant pas la même signi ﬁ  ca tion sur le plan 
social et spi ri tuel. En ce qui concerne un pas teur comme Laurent 
Drelincourt, il est par fois dif ﬁ  cile de dire si ces choix, que des 
contraintes exté rieures ne déter minent qu’indi rec te ment, relèvent 
de la pen sée reli gieuse ou de la stra té gie d’auteur. Mais ce qui 
est sûr, c’est qu’il favo rise un pro ces sus d’appro pria tion commu -
nau taire sans fon de ment doc tri nal ou théo lo gique réel. Cette poé -
sie chré tienne, cette poé sie « Pré ten due Réfor mée » assume une 
forme de neu tra li sa tion confes sion nelle qui doit pou voir lui per -
mettre de se mesu rer esthé ti que ment avec celle de l’autre confes -
sion, ce que la mort de l’auteur et la révo ca tion de l’édit auront en 
l’occur rence empê ché.
Neu tra li sa tion sys té ma tique
La publi ca tion impri mée d’une poé sie reli gieuse tota le ment 
exemp tée de marques d’iden ti ﬁ  cation confes sion nelle, directes ou 
indi rectes, est par fois la condi tion – accep tée, voire reven di quée 
– de demeu rer dans le champ lit té raire domi nant. Et lors qu’une 
charge pas to rale ne vient plus contraindre ces poètes à une forme 
de neu tra li sa tion par tielle de cette iden tité, ils sont alors capables 
d’assu mer une pra tique entiè re ment dé- confessionnalisée. Aux 
yeux de ces poètes de « pro fes sion », la diver sité, qui plaît dans les 
recueils, sup pose même un élar gis se ment de leur champ de compé -
tence à la poé sie pro fane, en dépit de pré ven tions syno dales dont ils 
ne se consi dèrent souvent plus comme tri bu taires.
Cer tains, actifs au tour nant du XVIe et du XVIIe siècle, évitent 
encore toute forme de conta mi na tion entre les deux domaines d’ins -
pi ra tion, même si les pra tiques édi to riales en vigueur exercent sur 
eux une inﬂ u ence qui ne doit pas être négli gée. Jean de Schélandre, 
qui publie la majo rité de ses œuvres sous le pseu do nyme ana gram -
ma tique de Daniel d’An chères, fut ainsi sol dat dans l’armée des 
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Provinces- Unies avant d’entre prendre une car rière de poète et de 
dra ma turge. Il publie d’une part des poèmes amou reux d’ins pi ra -
tion néo- pétrarquiste (« Son nets d’amour et autres Mes langes ») en 
annexe de la pre mière ver sion de sa tra gé die de Tyr et Sydon52 et 
d’autre part des para phrases péni ten tielles dans deux recueils dis -
tincts au des tin conﬁ  den tiel53. Il faut dire que celles- ci n’ont d’abord 
appa rem ment pos sédé qu’un rôle de témoin de mora lité et de pas -
se port lit té raire auprès du roi d’Angleterre Jacques Ier, à qui il est 
réputé les avoir direc te ment offertes en 1609. Ce genre de para -
phrases, qui sont dans l’esprit du temps, relèvent néan moins d’une 
pra tique de moins en moins fré quente chez les poètes de confes sion 
pro tes tante54. Elles s’ins crivent en l’occur rence dans une poli tique 
de publi ca tion assez dif ﬁ  cile à décryp ter : si le texte et le livre sont 
dépour vus de marques d’iden ti ﬁ  cation confes sion nelle, l’usage 
privé qui leur est d’abord appa rem ment réservé par l’auteur n’est 
pas dénué de sous- entendus politico- religieux, ce qui contri bue à 
réac ti ver autre ment cette iden tité.
Abraham de Ver meil offre, tou jours à la même époque, un cas 
de ﬁ gure un peu dif fé rent. Ce poète, dont la poli tique de publi ca -
tion fut pour sa part entiè re ment dic tée par les recueils col lec tifs, 
n’aura publié qu’une seule pièce d’ins pi ra tion chré tienne dans la 
Seconde Par tie des Muses Françoises ral liées en 1600. Celui dont 
la confes sion de foi réfor mée demeure très dif ﬁ  cile à attester avec 
cer ti tude en l’absence de docu ments concor dants, intègre à une 
sec tion de poé sies d’ins pi ra tion reli gieuse cette longue médi ta tion 
en qua trains d’octo syl labes dénuée de toute iden tité confes sion -
nelle55. Elle marque seule ment une incur sion remar quable du poète 
dans un domaine où il n’a jamais cher ché à faire ses preuves et 
avec lequel il n’entre tient aucune afﬁ  nité par ti cu lière. Contras tant 
52. Tyr et Sidon, tra gé die, ou les funestes amours de Belcar et Mé liane. Avec 
autres mes langes poé tiques, Paris, J. Micard, 1608.
53. Les Trois Pre miers de Sept Tableaux de Péni tence tirés de la saincte 
escripture (Paris, 1609) et Les sept excellens tableaux de la péni tence de 
S. Pierre (Sedan, 1636).
54. Même si le sta tut ofﬁ  ciel du psau tier hugue not ne leur inter dit pas en effet 
l’exer cice des para phrases en vers non musicalisées, on ne retrouve plus celles- ci 
que dans quelques recueils publiés au début du siècle, comme ceux d’A. Mage de 
Fiefmelin (Œuvres, 1601), J.-D. de Cecier, sr de Colony (Chrestiennes recreations, 
1605) ou encore P. Perrot de la Salle (L’exer cice spi ri tuel, 1606).
55. Abraham de Ver meil, Poé sies, éd. H. Lafay, Genève, Droz, 1976, « Médi -
ta tion » (XCIX), p.  160-168.
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avec la veine amou reuse qu’il pra tique presque exclu si ve ment par 
ailleurs, ce poème chré tien consti tue une illus tra tion de ce cli vage 
qui va s’accen tuer au fur et à mesure que la situa tion poli tique se 
sta bi lise.
A par tir du milieu du XVIIe siècle, on ren contre ainsi de nom breux 
poètes de confes sion pro tes tante dont la pro duc tion poé tique d’ins -
pi ra tion reli gieuse est entiè re ment bana li sée. Les vers chré tiens 
publiés aussi bien par Gabriel Gilbert, Jacques Moi sant des Brieux, 
ou même Jean Ogier de Gombauld le sont presque exclu si ve ment 
dans des recueils qui mêlent le pro fane et le sacré et témoignent 
d’un effa ce ment de toute iden tité confes sion nelle56. Le dra ma turge 
Gabriel Gilbert fait ainsi ﬁ gu rer dans ses Poësies diverses une brève 
sec tion de « Poësies chrestiennes57 », où l’on trouve un can tique, 
une para phrase du psaume CXXXVII, des son nets et des qua trains 
aux argu ments conven tion nels : cet ensemble, qui ne comprend 
qu’une dizaine de pièces dis pa rates, est sans autre ambi tion que 
celle de faire réson ner toutes les cordes de sa lyre. Il faut cepen -
dant bien dis tin guer l’auteur de cette poésie chrétienne sans aucun 
enjeu ecclé sial de celui qui compose, dans le secret de son cabi net, 
une ver sion révi sée du psau tier concur rente à celle de Conrart58 et 
publiée à titre post hume en 168059. Même si son ambi tion n’est pas 
beau coup plus haute, la place accor dée par Jacques Moi sant des 
Brieux à la poé sie chré tienne est plus signi ﬁ  ca tive. Il dis pose d’un 
ensemble d’une dizaine de pièces qu’il reprend à quelques modi ﬁ  -
ca tions près dans ses deux prin ci paux recueils : en annexe de ses 
Médi ta tions morales et chré tiennes60 et quelques années plus tard 
56. On pour rait rajou ter à la liste Paul Pellisson dont la publi ca tion du Recueil 
de poé sies diverses (Paris, Le Petit, 1663) pré cède la conver sion au catho li cisme.
57. Les Poësies diverses, Paris, G. de Luyne, 1661, pp.  153-173.
58. Publiée à titre post hume en deux étapes, 1677 (Le Livre des Psaumes en 
vers françois, par Cl. Marot et Th. De Bèze, retou ché par feu Mon sieur Conrart 
(…). Pre mière par tie. Charenton, A. Cel lier, 1677) et 1679 (Les Psaumes en vers 
François, Retou chez sur l’ancienne Ver sion. Par feu M. V. Conrart Conseiller et 
Secretaire du Roy, etc. Paris, A. Cel lier, 1679), cette ver sion révi sée ne s’impo sera 
aux auto ri tés genevoises que quelques décen nies plus tard.
59. Il y a deux édi tions publiées en 1680, la pre mière sans les mélo dies (Les 
Pseaumes en vers françois par Mr Gilbert, Paris, A. Cel lier, 1680) ; la seconde qui 
reprend celles du psau tier de Genève (Cin quante Pseaumes de David, mis en vers 
françois par feu Mr Gilbert. Seconde edition, reveuë et aug men tée du Decalogue, 
et du Can tique de Simeon, Paris, A. Cel lier, 1680).
60. Médi ta tions morales et chré tiennes, Caen, J. Cavelier, 1667, p.  205-212.
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au beau milieu de son Recueil de pieces en prose et en vers61. Il 
n’est pas utile là encore de pas ser au crible un ensemble de poèmes 
aussi négli geable, dont les titres et les accents dévots reten tissent 
à l’époque dans les recueils de toutes confes sions. Mais il est plus 
inté res sant d’écou ter les pré ci sions appor tées par l’auteur lui- même 
dans les textes préfaciels : s’il se contente en 1671 de jus ti ﬁ er le 
mélange de sacré et de pro fane62, en se récla mant de Buchanan, de 
Sannazar et même de Malherbe, il apporte en 1667 des expli ca tions 
plus signi ﬁ  ca tives sur la nature et la por tée de son dis cours reli gieux 
en prose et en vers. En se récla mant du « sage et sincere Mon sieur 
Conrart », dont l’auto rité incontes table dans le monde des belles 
lettres et le rôle actif à Charenton ont fait l’inter lo cuteur obligé de 
tout écri vain pro tes tant, il donne à son recueil un pré cieux pas se -
port. Car le poète, qui se sou cie de la récep tion de ses vers chré tiens, 
pré vient les cri tiques en se fai sant décer ner un tel bre vet d’œcu mé -
nisme63. La répu ta tion qu’il entend se faire dans le monde des belles 
lettres est au prix de cet aggior na mento : on peut se demander alors 
si cette « dis cré tion et cette dou ceur » dont il fait les valeurs du 
« vrai chris tia nisme » consti tuent les pré misses d’une réconci lia tion 
reli gieuse fon dée sur des argu ments théo lo giques ou bien les conces -
sions taci te ment exi gées par l’ins ti tution pour sor tir du ghetto de la 
librai rie pro tes tante.
La ﬁ gure de Gombauld, qui méri te rait une étude à part entière, 
est autre ment complexe. Voici un ancien de Charenton, tou jours res -
té ﬁ dèle à son église, et que sa très longue car rière d’écri vain aura 
presque exclu si ve ment entraîné du côté de la lit té ra ture pro fane à 
61. Recueil de pieces en prose et en vers, Caen, J. Cavelier, 1671, 
p.  29-32, 56-61, 101-102.
62. « La Sagesse et la Piété ne sont pas incom pa tibles avec les diver tis se ments 
hono rables, et (…) après avoir tra versé une prai rie émaillée, ou quelque ver ger 
déli cieux, on peut bien mon ter et s’arrê ter sur le Cal vaire » (Ibid., Ep. au lec teur 
n. p.).
63. « Au reste, que la Reli gion, dont je fais pro fes sion, ne fasse peur à per -
sonne ; tout ce que je donne ici est conforme aux prin cipes de la Morale, & de la 
Piété, dont nous conve nons : tout a été revu, non seule ment par l’excellent homme 
que j’a y déjà nommé [i.e. Conrart], mais encore par deux de mes amis ; dont le 
carac tère en l’un d’aussi bon Prêtre que de grand Poète, en l’autre d’aussi bon Reli -
gieux que de savant homme, et de grand Ora teur, les a obli gés de prendre garde de 
plus près, si je n’avan çais rien qui pût scan da li ser même les plus scru pu leux, ou 
qui ne s’ajus tât pas plei ne ment avec cette dis cré tion et cette dou ceur, que j’ai tou -
jours tant aimée, et qui, ce me semble, est si fort de l’esprit du vrai Chris tia nisme. » 
(Médi ta tions morales et chré tiennes, Pré face n. p.).
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la mode. Il n’aura en effet publié en tout et pour tout que trente- six 
« Son nets chrestiens », qui ﬁ gurent à la ﬁ n de son grand recueil de 
Poesies de 164664. Il offre néan moins avec eux ce que la muse chré -
tienne a sans doute pro duit de plus maî trisé en matière de son net 
avant Laurent Drelincourt. Mais là encore, cela ne suf ﬁ t pas à en 
faire un « poète pro tes tant ». Car s’il n’a laissé publier qu’à titre 
post hume sous la res pon sa bi lité du même Conrart des Traittez et 
lettres65 où s’exprime pour la pre mière fois dans un livre qui relève 
à la fois de la contro verse reli gieuse et de l’édi ﬁ  ca tion pieuse, une 
confes sion de foi qu’il avait par ailleurs tou jours afﬁ  chée publi que -
ment, on serait bien inca pable d’en retrou ver une trace dans ses son -
nets chré tiens. C’est une ques tion d’usage : ceux- ci ne doivent pas 
per tur ber la récep tion du recueil en créant, au- delà de la contro verse 
qui n’a pas lieu d’être, une forme de conni vence commu nau taire 
qu’il ne situe pas dans ses livres anthumes. Ils seront cepen dant 
réédi tés indé pen dam ment beau coup plus tard en compa gnie de ces 
mêmes Traittez, et cela à l’ini tiative d’un libraire hol lan dais66 qui les 
« re- confessionnalise » alors mal gré eux. De son vivant, Gombauld 
aura cepen dant per fec tionné un cli vage très au point entre sa vie spi -
ri tuelle et sa car rière d’écri vain.
La typo logie esquis sée dans cette étude doit avoir pour prin ci -
pale uti lité de faire appa raître une chose ﬁ na le ment assez simple : 
il ne suf ﬁ t pas d’être pro tes tant soi- même pour compo ser de la poé -
sie pro tes tante, même quand celle- ci relève de la muse chré tienne. 
De fait, les mani fes ta tions de l’iden tité confes sion nelle dans la 
poé sie reli gieuse des pro tes tants fran çais sous le régime de l’édit 
de Nantes sont à la fois diverses et contra dic toires. Elles ont de 
plus ten dance à être moins faci le ment per cep tibles à l’inté rieur 
même du texte en vers que dans les dif fé rentes compo santes du 
péri texte infor ma tif qui en orientent la récep tion. Cela s’explique 
certes en par tie par une inté riori sa tion des normes res tric tives en 
matière de contro verse inter- confessionnelle, qui tend à mar gi na li -
ser, puis à sup pri mer, toute forme de trans gres sion, mais cela tra -
duit sur tout une auto- limitation du champ de la muse chré tienne, 
64. Les Poesies de Gombauld, Paris, A. Courbé, 1646, p. 269-304.
65. Traittez et lettres de Feu Mr de Gombauld, tou chant la Reli gion, 
Amsterdam, P. Lanclume, 1669.
66. Traittez et lettres, Amsterdam, D. Dufresne, 1678.
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répon dant à la fois aux inté rêts bien compris des auteurs et aux 
besoins sup po sés des ﬁ dèles. Pra ti quant prin ci pa le ment la médi ta -
tion morale et l’édi ﬁ  ca tion pieuse sur fond de para phrase biblique, 
ces poètes s’accom modent par fai te ment des normes édic tées. La 
tra di tion historiographique, qui consi dère volon tiers cette poé sie 
comme en déshé rence d’un point de vue spi ri tuel, rap porte glo ba -
le ment cette ten dance à la situa tion socio- historique des pro tes -
tants fran çais au cours de la période. Elle est alors toute prête à 
retrou ver dans ce dis cours chré tien affadi une illus tra tion, parmi 
d’autres, de la « léthar gie67 » qui s’empare pro gres si ve ment des 
églises réfor mées après la paix d’A lès et qui conduit sans solu tion 
de conti nuité jus qu’à la révo ca tion de l’édit de Nantes. Comme 
cette situa tion est à mettre au compte d’une poli tique royale concer -
tée, on pour rait être tenté de la rap por ter aux formes variées de 
per sé cu tions que les écri vains sont sus cep tibles d’encou rir, voire 
à recher cher dans les poèmes l’expres sion de cette rhé to rique de 
la dis si mu la tion qui a tou jours été la marque des dis cours clan des -
tins68. Mais un tel rai son ne ment ne tient pas compte des enjeux 
de la publi ca tion. D’une mani fes ta tion mesu rée à une neu tra li sa -
tion assu mée de l’iden tité confes sion nelle, il n’y a sou vent qu’un 
pas, vite fran chi par cer tains poètes. On peut certes y voir une 
forme d’œcu mé nisme avant la lettre, mais la situa tion his to rique 
ne s’y prête pas vrai ment. Ces poètes, dont les plus fameux res tent 
indé fec ti ble ment pro tes tants, reven diquent taci te ment, ou bien réa -
lisent dans les faits, une inté gra tion pure et simple dans un espace 
lit té raire qui tend à impo ser un dis cours chré tien dont la confor -
mité sur le plan esthé tique induit de fait une inté riori sa tion des 
67. Voir « Le pro tes tan tisme en léthar gie », Emile Guillaume Léo nard, His -
toire géné rale du pro tes tan tisme, Paris, P.U.F., Qua drige, 1988 [1961], vol. II, 
ch. VII.
68. Cette ques tion de « l’écri ture entre les lignes », pour reprendre la for -
mule uti li sée par Leo Strauss dans son essai fon da teur (La per sé cu tion et l’art 
d’écrire, Paris, Presses Pocket, 1989, p. 57) est éten due à sa dimen sion prop -
re ment rhé to rique dans un livre sti mu lant de Fernand Hallyn récem ment 
consa cré à Descartes (Descartes. Dis si mu la tion et iro nie, Genève, Droz, 2006). 
Par tant des dif fé rents degrés de dis si mu la tion déﬁ  nis par Francis Bacon dans ses 
Essais, F. Hallyn détaille en par ti cu lier les caté go ries de la réserve (en régime allu -
sif), de la dis si mu la tion en tant que telle (en régime équi voque) et de la simu la tion 
(en régime hypo crite). Les deux pre miers coïn cident dans une cer taine mesure 
avec les pra tiques rhé to riques des poètes étu diés dans la seconde par tie de cette 
étude, mais leur ﬁ na lité n’est pas la même.
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normes domi nantes en matière de doc trine chré tienne69. En pas -
sant sous silence leur iden tité confes sion nelle, ils font alors moins 
preuve de pru dence que de réserve et se sou mettent sans doute 
moins aux exi gences des auto ri tés juridico- théologiques qu’à 
celles qui régissent le monde des belles lettres dont ils réclament 
la reconnais sance. Plu tôt que de faire por ter sur les indi vi dus la 
res pon sa bi lité d’une telle atti tude, en les taxant impru dem ment de 
relâ che ment moral ou de nicodémisme, il faut plu tôt s’inter ro ger 
le sens his to rique que revêt cette forme de sécu la ri sa tion ambi guë. 
La déconfessionnalisation de la poé sie chré tienne, celle des pro -
tes tants comme celle des catho liques, tra hit en effet au cours du 
siècle sa perte d’inﬂ u ence de plus en plus mani feste, qu’il fau drait 
glo ba le ment rap por ter à un pro ces sus en cours de dévi ta li sa tion 
du dis cours poé tique.
julien.goeury@club- internet.fr
69. Cette approche doit conduire à remettre en cause la thèse défen due par 
Erich Haase d’un iso le ment cultu rel total des pro tes tants (voir Einführung in die 
Literatur der Refuge, Berlin, Duncker & Humblot, 1959, p. 92 pas sim) et à nuan cer 
celle défen due par Roger Zuber de leur contri bu tion objec tive à ce qu’il appelle un 
« renou veau clas sique » (voir « Cal vi nisme et clas si cisme », Dix- septième siècle, 
1967 ( 76-77), p.  5-22).
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